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Mathilde de Croix (dir.) 
Éléonore False. Ensembles 
Empire, 256 p., 35 euros 

 
Riche année pour Éléonore False : 
née en 1987 et passée par Olivier de 
Serres et les Beaux-Arts de Paris elle 
expose jusqu’au 23 novembre au Frac 
Sud et publie sa première monogra-
phie. Réussite éditoriale et graphique, 
cette dernière souligne la cohérence 
d’un travail dont l’hétérogénéité pour-
rait déconcerter. De fait, en ouverture, 
un « Index par typologies » indique 
que l’artiste pratique le collage, l’im-
pression murale, la tapisserie, la mise 
en volume d’images, la sculpture et 
l’objet ainsi que, dans une moindre 
mesure, la vidéo et la sérigraphie. À 
l’image des vues d’exposition pré-
sentées à la fin, l’intérêt de l’ouvrage 
est de brouiller ces typologies pour 
réunir les travaux en cinq « ensem-
bles » précédés d’un texte à la signa-
ture chaque fois différente – 
respectivement Alexandre Quoi, 
Franck Balland, Mathilde de Croix, 
Sarina Basta et Muriel Enjalran, tandis 
que Kathy Alliou dialogue avec l’ar-
tiste. Le premier ensemble envisage 
l’œuvre au prisme du camouflage qui 
rejoint le collage dans son pouvoir 
« de maquiller pour modifier les appa-
rences et rendre méconnaissable ». 
Le suivant revient sur les sculptures 
et objets qui transforment le quotidien 
en étrangeté. Le troisième insiste 
sur la figure du « corps empêché ». 
Le quatrième pointe le motif récurrent 
de la main qui montre tandis que le 
dernier explore la « peau des choses » 
et conclut : l’œuvre d’Éléonore False 
est « un plaidoyer pour la diversité : 
l’on peut être une chose mais aussi 
une autre en même temps ». Cette 
diversité trouve sa source dans les 
images ou fragments d’images que 
l’artiste collecte et laisse mûrir dans 
des classeurs dont des pages, sur 
papier brillant, ponctuent l’ouvrage. 
Car, pour reprendre le titre d’un autre 
livre de cette excellente maison d’édi-
tion, Éléonore False est avant tout 
une « artiste iconographe ». 

Étienne Hatt

Éric Méchoulan  
Je ne sais pas c’qui m’quoi 
L’Atelier contemporain / Galerie Alain 
Margaron, 280 p., 25 euros  

L’exposition qui fit naître cet ouvrage, 
Penser par la peinture (présentée à 
la galerie Alain Margaron du 28 mars 
au 7 juin 2025), postule que penser 
découle de ce qui dans l’œuvre est 
en puissance. Une expérience esthé-
tique « avec » l’écrivain et artiste Ber-
nard Réquichot (1929-1961) suit les 
entrelacs des dessins, leurs spirales, 
apprécie les collages, affronte les 
masses des Reliquaires et lie ses 
écrits – notes sur son travail ou sur 
l’acte pictural en général. Elle aban-
donne l’esthétique académique du 
Beau ; mais s’agit-il pour autant de 
laideur ? Vitalité de formes qui ten-
dent vers l’informe ? Expressivité 
signifiante dont s’absente le sens ? 
L’être-avec (Mitsein) pour Martin Hei-
degger est mise en commun. L’ex-
périence « avec » n’est pas celle 
« de » : épreuve de quelque chose de 
déroutant et d’innommable que le 
peintre avait qualifié malicieusement 
de « je ne sais pas c’qui m’quoi » 
reprenant aux classiques le je-ne-sais-
quoi : « Ce je-ne-sais-quoi, si peu de 
chose qu’on ne peut le reconnaître, 
remue toute la terre » (Pascal). Réa-
gissant aux propositions plastiques 
turbulentes de Bernard Réquichot – 
poussées telluriques telles les pro-
jections de lave d’un volcan ou ce qui 
en reste quand il s’éteint –, Éric 
Méchoulan explicite un amour pour 
approfondir une énigme, celle de 
l’ambivalence entre attirance et rejet 
que l’œuvre suscite. Réquichot dés-
apprend ce que l’on croit savoir de 
l’art : « Mes peintures, figuratives ? 
Non. Abstraites ? Non plus. On peut 
y retrouver des rochers, des cristaux, 
des écorces, des algues. Pourtant 
ces choses ne sont pas représen-
tées. » Les lettres illisibles écrites 
avant de se suicider à 32 ans sont-
elles des œuvres ? La fragilité de 
celui  qui, désemparé, a fait de son 
art un rempart existentiel continue 
de remuer fortement. 

Claire Margat

Xavier-Gilles Néret 
Stu Mead l’indomptable 
Or bor, 24 p., 15 euros 

 
On ne va pas essayer de faire passer 
une vessie pour une lanterne : les 
œuvres de Stu Mead ne sont des 
peintures qu’en apparence, plutôt à 
considérer comme des illustrations – 
de très bonnes illustrations. Par la 
même occasion, mettons au point 
ces histoires stupides de hiérarchi-
sation des médiums : non, la peinture 
ce n’est pas mieux que l’illustration 
qui n’est pas supérieure au dessin. 
De prétentieux dessinateurs sures-
timés exposent dans des galeries d’art 
contemporain et sont objectivement 
et plastiquement à des années-lumière 
de Robert Crumb. Par comparaison 
avec un peintre, Stu Mead est limité 
par ses sujets et son univers. La ques-
tion même de la peinture – ses enjeux, 
ce qu’elle engage, son économie ou 
au contraire, son excès – n’est pas 
primordiale pour lui. Prenons son por-
trait  d’une jeune femme tenant une 
cigarette, assise sur une chaise, vêtue 
de rayures. Picturalement parlant et 
à sujet identique, la puissance du Por-
trait de la journaliste Sylvia von Harden 
(1926) d’Otto Dix est d’un tout autre 
ordre. Il n’empêche, Stu Mead exerce 
une fascination au moins aussi intense 
qu’Henry Darger avec ses étranges 
et troublantes Vivian Girls – auxquelles 
d’ailleurs Xavier-Gilles Néret fait réfé-
rence. Il revient aussi sur la plainte 
déposée contre Stu Mead pour 
« pédopornographie et zoophilie », 
assortie de menaces de mort, au 
moment de l’exposition Berlinhard en 
2015 dans l’atelier des éditions du 
Dernier Cri à Marseille. Il semblerait 
que la liberté d’être libre demande 
désormais un certain courage alors 
qu’il n’y a pas si longtemps, la provo-
cation était considérée comme 
héroïque bien qu’aucune censure ne 
fût exercée. Manifestement, il va être 
de plus en plus compliqué de ne pas 
se plier aux règles morales qui nous 
sont fourrées dans la gorge par ceux 
qui nous veulent du bien. 

Philippe Ducat

Ludovic Burel 
Le Laboratoire de la fermentation 
It: éditions, 292 p., 18 euros 

 
Ce récit documentaire convoque à la 
fois botanique, cuisine, littérature, phi-
losophie et psychanalyse. L’intime y 
croise des expériences partagées. 
Dans un premier chapitre, Ludovic 
Burel rend compte de ses divers 
voyages en France et à l’étranger où 
il découvre des espèces sauvages 
comestibles. L’artiste, curateur et édi-
teur évoque ce qu’il nomme la trans-
cuisine, une cuisine traversée par de 
nombreuses influences. Dans son jar-
din, à Faucogney-et-la-Mer en Haute-
Saône, il a cultivé et cuisiné des plantes 
bonnes à manger (edulis). Il rend 
compte des espèces botaniques qu’il 
a observées dans les différents terri-
toires où il s’est rendu, certaines qu’il 
a particulièrement chéries. Il revient 
également sur ses projets curatoriaux, 
notamment l’exposition Tubologie. 
Nos vies dans les tubes, conçue en 
2018 au Frac Grand Large à Dunkerque 
avec Ju Hyun Lee, à travers lesquels 
il a expérimenté la présence de plantes 
dans des contextes d’exposition. De 
nombreuses photographies témoi-
gnent de gestes de jardinier et de cui-
sinier et font de cet objet littéraire 
hybride un véritable guide botanique. 
Les plantes constituent un langage 
commun à une multitude de per-
sonnes avec lesquelles partager des 
pratiques et des savoir-faire, explique-
t-il. Le second chapitre est consacré 
aux bactéries, aux levures et champi-
gnons. Interroger la fermentation 
l’amène à rendre compte des relations 
entre des pratiques culinaires et des 
terrains de vie. Certaines plantes peu-
vent être bonnes pour le sol et pour 
le ventre, nous dit cet auteur intéressé 
par toutes les formes fusionnelles et 
symbiotiques. Cet ouvrage s’adresse 
à tout type de lecteurs, jardiniers, 
artistes, curateurs et tout simplement 
curieux d’envisager la forêt, les jardins 
et la fermentation comme une manière 
de cultiver une attention au vivant, 
qu’il soit humain ou non-humain. 

Pauline Lisowski


